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EXPLICATION DES GR0ÜBES

1. Toilette de faille bronze avec ornements
de faille vert reseda. Le jupon, ä traine, se
compose, par derriere, de deux largeurs
taillees beaucoup plus longues, et froncees de

I« '

11 »

4. BONNET DE MUT. S. BEGITN.

(Voir la feuille de patrons.)

16. bavoir (avec patron)

15. bavoir (avec patron).

6. CAPOTE CHARLOTTE. 7. CAPOTE EN PIQUE BLANC.

28. CHEM1SED'ENFANT (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

19. BRASSIERE (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

18. BRASSIERE (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

chaque cöte sur la couture des deux les plats, de facon
ä former un l'ouillis de soie, que l'on maintient par quelques
points s'attachant ä une doublure de mousseline. Au bas de
la traine, est pose un haut volant moute ä plis triples, tres-
espaces, et dont la täte et le bas sonl liseres et doubles de
faule reseda. Le tabuer se compose de bouillonnes formes
par des fronces triples; sur la cou'.ure de cöle, est pose un
volant lisere de faille reseda; trois peüts volants fronces et
liseres de faille. reseda garnissent dans le bas le tabuer
bouillonne decrit plus haut. Corsage ä basques plates for-
mant postillon plat et se separant en deux pointes ä l'extre-
mite desquelles est pose un nceud de faille bronze lisere de
faille reseda; le meme lisere ruche garnit le bord de la
basque. Manche ä revers remoutant separe d'un double
plisse des deux teintes par une jarretiere et un nasud.
Haute fraise, se continuant en gilet, en faille reseda. Ca-
pote coulissee de faille bronze, doublee de faille reseda, et
ornee de plumes des deux teintes du costume.

2. Toilette de fillette de neuf ä dix ans. — Costume de
cretonne de laine ecrue avec ornements en broderie an-
glaise. La jupe, arrondie, est garnie de deux volants aux
plis plats et reguliers, reteuus en töte par un large biais de

toile, d'oü emerge une bände de broderie an-
glaise a dents de rose. La tunique forme ta¬
buer devant et retombe en pouf arrondi par
derriere; eile est encadree d'un biais ou d'un
ourlet fait ä l'endroit, garni lui-meme par une
bände de broderie posee ätete-bec'.ie. Le pale-
tot sac devant, cambre ä la taille et orne de
plis creux, comporte les memes agrements qu'ä
la tunique et ä la jupe. — Modele de la Paix.

3. Toilette de ville. — Modele des magasins
de la Paix, rue du Quatre-Seplembre,. — Robe
de laille marron, dont la jupe est divisee en
deux parties distinctes; sur le devant, les vo¬
lants sont montes ä töte et espaces les uns des
autres avec intervalle de 3 ä 4 centimetres;
par derriere, ils sont egaux et superposes les

8. BONNET DE BAPTEUE.

21. CORSET DE BEBE (AVEC PATRON).

17. CHEMISE ANCLAISE(AVEC PATRONS),

20. BRASSIERE (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).
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uns sur les autres, les pieds des uns cachant la tete des autres.
Mantille duchesse cn drap vigogne couleur beige, doublee de
soie de möme nuance et encadree d'un tour de plumes grises
naturelles avec nceuds de faille assortis ä l'emmanchure et sur les
pans de la mantille. Le prix de ce vötement, au magasin de
la Paix, est de 115 francs.

k. Petit bonnet de nuit ä trois pieces. — Voir les patrons
sur le Supplement.

5. Petit bäguin de dessous se faisant en batiste, en pique et
cn flanelle.

w| Sa

19. Brassiere avec col brode, carre devant.

20. BrassUre. — Autre modele avec col brode, formant trois
pointes devant et rond derriere. Les patrons pour les trois bras-
sieres 18, 19 et 20 setrouvent sur le Supplement.

21. Petit corset pour b6bS de six mois destine ä soutenir les
jupons. —Voirles patrons sur le Supplement.

22. Ceinture en flanelle pour bebe de naissanee. — Voir sur
le Supplement le patron en grandeur naturelle.

14. FICHU DE BEBE (VOIR LE PATROn).

27. TARL1ER (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

6. Capote Charlotte pour bebe tout jeunp. — Ce modele, abso.
lument nouveau, a ete deposö; il est en taffetas rose, couvert de
mousseline et orne de valencicnnes; un nceud de rubans roses
orne le dessus de la capote; valenoiennes fine aü bord.

7. Capote en pique1 blanc pour enfant nouveau-n6, accompagnant la
pelisse du meme genre. Le l'ond est en pique uni; le dessous est
coulissÄ et orne d'une grosse ruche de dentelle melee de rubans;
nceud de rubans sur la pa cse, retombant sur le fond.

8. Bonnet de bapteme en mousseline brodee au plumetis, dou-
blö de florence blanc, garni de ruches en valenciennes et de nceuds
de rubans de faille blanche.

9. Cache-maillot en brillante ou en pique festonne, ouvert jus-
qu'en haut par derriere. Patrons sur le Supplement.

10. Petite botte tricoteo an laine blanche.

11. Botte de bebe en pi nie blanc, boutonnant sur le cöte et ornee d'une
petite bände bro¬
dee. — Voir les
patrons sur le Sup¬
plement.

12. Bas de lai¬
ne blanc ä cötes.

13. Couche an-
glaise en flanelle
blanche. — Les
patrons de cette
couche se trou-
vent sur le Sup¬
plement.

14. Fichu en
nansouk fin fes¬
tonne, croisant
sur la poitrine.
Le patron se trou-
ve sur le Supple¬
ment.

13. COUCHE AMJLAISE (vOIB LES PATRONS)

22. ceinture en flanelle
(avec patrons).

27.
sette.

12. BAS DE LAINE.

24. PELISSE (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

23. Robe longue ponr bebe1, jusqu'ä six mois, en nansouk,
avec piece de corsage brodee et fausse guimpe ä plis. Patrons sur
le Supplement.

24. Pelisse en piqu6 ornee d'un entre-deux broderie anglaise
et pose ä jours, et d'une bände brodee meme dessin que l'entre-
deux; cette pelisse doit etre accompagnee de la capote n° 7. Patrons
sur le Supplement.

25. Pelisse tres-riche, en cachemire blanc brode au plumetis en
soie blanche; ou en pique blanc, avec meme broderie en coton blanc.
Autour de la pelerine en cachemire, on met un bei effile de soie; au-
tour de la pelerine en pique, une bände brodee.

26. Robe de baptüme en nansouk tres-fin. Le tablier se compose
depetitspüs et d'entre-deux disposes ainsi que l'indique le dessin.
Une belle bände brodee encadre ce tablier en bas et sur les cötes.
Le corsage est fait avec la meme bände; il est decollete en carre.

Tablier de petite fille de trois ans, avec broderies formant chemi-
Jockeys brodes aux emmanchures. Poches aux entre-deux brodes.

(Patrons sur le
Supplement.)

28. Chemisette
de petite fille de
quatre ans. — Le
corps de la Che¬
misette est plisse
ä pelits plis; le
haut est raye, en
torme de fichu,
d'entre-deux bro¬
des et de petits
plis. Manches lar-
ges, froncees au
poignet, sous un
entredeux brode.
(Voir les patrons
sur le Supple¬
ment). — Layette
et modele ae la
maison Colas, ä
l'Enfant-Jesus, 6,
rue Vivienne.

9. CACHE-MAILLOT (VOIR LES PATRONS).

15. Bavoir simple garni d'un petit plisse de mousse-
l\pe et d'une petite dentelle. Patron sur le Supplement.

16. Bavoir en piquö orne d'une riche broderie. Pa¬
tron sur le Supplement.

17. Petite chemise anglaise en batiste festonnee. Pa¬
tron sur le Supplement.

18. Brassiere. — Autre modele avec col arrondi,
nrne d'une bände brodee.

10. PETITE BOTTE TRICOTEE. { 1* BOTTINE, AVEC PATRON.

LAYETTE DE LA MAISON COLAS, A l'eNFANT-JF.SUS.

23. ROBE LONGUE (VOIR LA FEUILLE DE PATRONS).

fc-29. Costume en faille noire et cachemire gris rose.
Jnpon de faille, orne d'un haut volant formant un gros
pli creux encadre de trois petits plis plats et couches al-
lant en sens inverse de chaque cöte. Tunique en cache¬
mire gris rose, ronde d'un cöte, ouverte de l'autre, et
se continuant sur le cöte pour former un long pan carre
qui se releve sous un pli du pouf et retombe ensuite sur
la tunique par derriere. Un deuxieme pan est rajoute
sous un autre pli du pouf. Corsage ä revers carres. Man¬
ches ä doubles revers, dont les deux parties sont separees
par un biais. Tout le costume est orne d'un plisse qui
se trouve plus haut par devant et par derriere, et dimi-
nue graduellement sur les cötes. Le meme plisse orne

-UI1J ■MMH^I
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les revers. Nceud de faule ä lnngs bouts pose
pres du cou dans lo milicu du dos.

30. Costume d'automne en vigogne reseda.
— Ce costume, sans double jupe, se compose
d'un jupon tres-biaise par devant et tres-ample
par derriere, les les etant coupes tout droits. Le
devant a pour garniture un haut volant que sur-
monte un bouillonne dont les tetes sont fixees
par des biais de faule de meme nuance que l'e-
loffe de laine dont est compose le costume. A la
couture des les de cöte est pose un peüt tuyaute.
Le pouf est pris dans la longueur de la jupe et
forme par quelques points en dessous. Sur le cöte,
pres du tuyaute qui monte droit, l'etoffe est prise
deux i'ois et forme im double pli fix6 par un
nceud. Corsage-veste croise, orne d'un biais de
faille tout autour. Le col revers et les paremenls
sont garnis de faille jusqu'ä un centimetre du
bord. Boutons d'acier cisele ou de nacre grise.

31. Robe princesse en popeline de laine ha-
vane clair. Le pouf est pris dans la longueur de
la jupe par derriere. Tout autour, dans le bas de
la robe, est pose un volant de taffetas havane
plus fonce. Manches ä coude, boutonnees dans le
bas jusqu'au revers, compose de biais, qui est
pose k la saignee; noeud de faille au coude.

32. Robe princesse. — Memo toiletle quo la
precedente, vue par devant. Ce cjstume se com-
plete par un fichu croise passant sous les bras
pour aller nouor sur le cöte par un gros nceud ä
pans arrondis. Tout autour du fichu et des paus
est cousu un pelit plisse de faille havane. Col
formant fraise par derriere, et revers carre pur
devant.

PLANCHE DE MODES COLORIEES

Toilette de grand diner en faille bleu pale et
couleur chair. — La jupo en faule bleue est a T). PEL1SSE RICHE EN CACIIF.M1RE BLASC.

iraine et garnic sur la Uaiue d'un volant chair
pose sur uu volant bleu qui grandit au milieu et
diminue sur les cötes. Un plisse chair surmonle
ce volant et tourno droi*. puisque la traine est
produito par l'augmentation du volant. Le tablier
de la robe est couvort de bouillonnes bleus poses
en chevrons et coupes par des plisses chair pr-
sös sur un plisse bleu cache ä moitie; le milieu
du devant est partage par des biais de faille
bleue, surlesquels ondule une traine de fleurs de
pommier fixees ca et la par des noeuds bleus et
chair. Los bouillonnes sont separes entre oux par Ja
meme traine de fleurs qui so retrouve egalement
sur ce corsage. Elle part de la pointe, traverse le
corsago en biais et va se perdre ä droite sur la
jupe. La berthe se compose d'un bouillonne bleu
et d'un autre couleur chair; un plisse de tulle de
soie, fixe par une engrelure dans laquelle passe
un velours noir. orne le tour du corsage et les
bouts de manche. Guirlande de fleurs de pom¬
mier dans les cheveux.

Robe de faille havane dore ä demi-traine, fermee
par troisles unis, encadres par un plisse do memo,
etoffo remontant sur les cötes. Le devant de la
jupe est orne dans le bas d'un volant et d'un
bouillonne en biais quo surmonte une torsade de
faille. Dans le milieu du tablier croise une
double echarpe composee de trois larges biais
dont les extremites vont se perdre sous le plisse
de cöte. Corsage ä basques iondes par devant,
boutonnant jusqu'au bas, et garnies seulement
derriere d'un plisse de faille; plusieurs biais for-
ment fichu sur le corsage. L'encolure en cceur
est ornee d'une fraise de soie. Manches bouil-
lohneos en long, se terminant par deux volants
plisses. Nceud ä la couture exterieure. — Modele
de M. Kingsbury. e. boust.

PLANCHE DE PATRONS

Los deux cötes de notre planche contiennenl les
patrons en grandeur naturelle des quinze modeles

COSTUME EN FAILLE KOII.E ET CACI EMIRE GR1S RAYE. COSTUME D AUTOMNE, EN VIGOGNE RESEDA.
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les plus imporlants de la layette que nous publions
dans le Journal.

On trouve sur le premier cöte du Supplement ;
la chemise anglaise, — la bottine en pique, — la
pelisse, — lepetit corset, — le fiehu, — le cache-
maillot.

Le second cöte contient: le lablier, — la Chemi¬
sette, — la brassiere : le meine patron servira ä
etablir les trois modeles, — la robe longue, — la
couche anglaise, — la ceinture en flanelle, — le
bonnet de nuit — et les deux bavoirs.

Les explications de ces divers patrons se trou-
vent imprimees sur le premier cöte du Supplement.

COURRIER.DE LA MODE

Bien qu'il ne soit guere possible de prejuger
encore des modes d'hiver, cependant il est plu-
sieurs indices qui annoncent la vogue de certains
objets, tels que la cuirasse, en tissu crible de
perles d'aeier bleu ou gris ou de jais. Ces tissus
sont ä jours et les perles sont semeer. dans ces
mailles, en teile profusion que la soie de l'etoffe
est ä peu pres invisible. En tournant rt retour-
nant entre mes mains ces corsages, merveilles
ecloses dans le cerveau de nos artistes coutu-
rieres, je me suis imagine qu'avec un peu d'a-
dresse et de patience, nous pourrions aisement,
soit au crochet, soit au tricot ä l'aiguille, execu-
ter de semblables cuirasses. Je crois avoir trouve
le secret, et, avant peu, j'en ferai part ä mes
lcctrices. Ce genre de vetement est dune tres-
grande elegance et peut rendre ä une femmc
raisonnable et econome de veritables Services. Au
theätre, par exemple, oü le corsage seul est en
vue, cetle cuirasse elincelante, posee sur une
robe un peu del'raichie, i'era ä eile toule seule
une charmante toilette. La cuirasse se i'ait ä bas-
ques longues et fermees, et Sans manches. On
peut, ainsi que je Tai dit, la cribler de perles d'a- 26. BOBE DE BAPTEME.

cier gris ou bleu et de jais; le jais est plus facile
ä porter, moins excentrique, et s'harmonise mieux
avec les toilettes noires que l'on possede. Nean-
moins la mode a decrete cetle annee que l'acier
pourrait orner la robe de la femme comme il
taut; aussi ne vois-je aueun inconvenient ä ce que
mes lectrices, usant de la permission, essayent de
cette fantaisie originale. On peut egalement faire
des cuirasses en faule; j'en ai vu une charmante
sur laquelle, une fois le corsage bien ajuste ä la
toilette et meine completement termine, ou
avait applique avec goüt des fleurs et des dessins
couranls decoupes dans du tulle-blonde ä grands
ramages.

Ces dessins, une fois bien solidement bätis,
avaient ete brodes de perles; toute la cuirasse en
etait couverte, et reifet etait reellement tres-joli.
C'est lä un travaü facile et peu coüteux, en somme.
On peut, en effet, faire servir une soie dejä por-
tee, puisqu'elle doit etre k peu pres entierement
couverte de fleurs de blonde perlee. Autour de.
la basque et des entournures etait posee une
frange de jais. Le jais blanc est egalement tres-
bien porte, le soir, pour toilettes de bal, de soiree
ou de grand diner; il est d'un effet merveilleux
aux lumieres.

Je ne sache rien de plus elegant qu'un tabuer
de blonde blanche perle de jais blanc sur une jupe
bouillonnee en tulle de soie; le corsage-euirasse
decolfete en blonde blanche, perle de jais blanc,
c'est-ä-dire sans ornement aueun, moulant exae-
lement le buste et se prolongeant en basques
rondes et plates, est le>complement oblige du ta¬
buer dont je viens de parier.

Une toilette noirc, semblable de forme, et per¬
lee de jais ou d'aeier bleu et gris sur blonde
noire, I'ait aussi une toilette que je recommande
chaleureusement aux l'emmcs qui ont le sentiment
de l'art en i'ait d'ajustements.

J'ai dit que j'esperais donner ä mes lectrices le
moyen de faire elles-mßmes les cuirasses en ti?su
a jours; j'espere aussi leur apprendre ä exeruter
ctles-memes de beaux entre-deux perles, avec les-
quels elles garniront les tuniques ou les jupes
des robes avec lesquelles elles porteront la cui-

I
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31. robe princesse (nos). 3i. ROBE TRINCE^SE (dEVANt).
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rasse. J'avoue que je suis toujours ravie de fournir ä nos
abonnees le moyen de faire elles-mömes, et ä peu de frais,
ce que d'autres, moins avisees ou moins habiles, payent
fort eher dans certaines maisons.

Au nombre des etoffes qui semblent appelees ä se parta-
ger le succes de la saison d'hiver, je dois mentionner le ma¬
telasse de soie, avec lequel on fera des polonaises-pardessus,
qui, garnies de velours et de fourrure, representeront un
vetement aussi elegant que confortable. II y a lä, cepen-
dant, un conseil pour les femmes un peu trop fortes, car le
matelasse, son nom l'indique, represente par lui-meme une
certaine epaisseur. Donc, avis ä Celles de mes leclrices qui
redoutent ce qui grossit; ä celles-lä, je ne saurais trop re-
commander le drap, le drap noir surtout, et rien n'est aussi

-seyant, lorsque la coupe de la robe est bonne. La robe prin-
cesse en drap noir, relevee, pour la rue, sur un jupon de
velours, me semble irriprochabte au point de vue du bon
goüt et de la commodite. Les grosses etoffes ä raies, qui
-sont en faveur en ce moment, et qui imitent la limousine des
charretiers, ne servira pas, je pense, aux derniers jours
d'automne, ou du moins eile sera mise de cöte jusqu'aux
jours de printemps, oü eile s'emploiera comme costumes
de voyages ou d'excursioi.s, car c'est lä son veritableusage.
Ce qui est charmant au bord de la mer ou dans les monta-
gnes, semble fort laid sur le pave des rues.

Que dire des vetements servant de pardessus, sinon qu'il
n'y a rien d'absolument nouveau, et que chaque modele
dejä connu va etre modifie, orne, utilise suivant le goüt et
le talent particulier des, confectionneurs et des coutu-
rieres.

Le dolman ä lui seul peut presenter une foule de combi-
naisons. On le fera avec des manches carrees tres-longues,
dans lesquelles ne passeront pas les bras, et qui, par con-
-sequent, retomberont ä vide de chaque cöte; ou avec man¬
ches fenducs jusqu'ä la saignee et desquelles l'avant-bras
sorti ra tout entier; ou encore avec une Ouvertüre ä la sai¬
gnee egalemenl, pour laisser passer le bras, le bas de la
manche restant ferme. Le dolman sera brede au passe; la
broderie en soutache, ne paraissant plus assez riche, assez
longue ä executer, assez coüteuse; ou bien, raye de galons
de jais ou de galons mats, enfin, orne au bord de bandes
-de fourrures, de tours de plumes. La fourrure, cela va sans
dire, jouira, s'il est possible, d'une vogue plus extraordi-
naire encore que l'an passe. II n'est pas de petite bour-
-geoise qui de nos jours ne veuille, eile aussi, avoir un vete¬
ment fourre. Pour atteindre ce resultat, il a fallu trouver,
inventer des fourrures dont les prix soient ä la portee de
toutes les bourses. Les chats et les lapins de France et de
l'etranger, les renards de nos bois ont vu, grace aux res-
■sources infinies de l'industrie, leur peau se transformer en
süperbes bandes moelleuses, soyeuses, brillantes, fournies,
auxquelles il ne manque rien pour etre prises pour des
fourrures de prix; pas möme un nom exotique et ronflant.

Je dois relever une erreur typographique qui s'est glissee
dans Tun des derniers courriers. En recommandant ä mes
Iectrices la cage articulee et la tournure pouf inventees par
M. Guelle, j'ai dit d'adresser les lettres de commande, 36,
boulevard Saint-Martin; le n° 36 n'existe pas, c'est 39 qu'il
faut lire.

MARIE DE SAVERNY.

L_l N DA
XVI (suite)

— Ma bonne mislress Morgan, je sais que vous etes ca-
ble de beaueoup de devouement, et que pour me rendre
Service aueun sacriüce ne vous coüterait; promettez-moi
donc, chaque fois que vous entendrez dire que lord Erwin
a pour moi un autre sentiment que celui d'une profonde
amilie, d'alfirmer le contraire.

— Affirmer le contraire, mais il faudra donc parier contre
ma conviction et mentir? Et pourquoi voulez-vous donc
faire un mystere d'une chose si honorable pour vous?

— Parce que ce n'est pas vrai, repliqua Linda, tres-rouge;
il ne peut pas y avoir, ce me semble, de meilleure raison.

— Ce n'est pas vrai! Ah! cä, miss Linda, qu'ai-je donc
fait pour cesser de meriter votre confiauce"? Je veux etre
plus franche que vous. J'ai entendude mes propres oreilles
lord Erwin vous dire que son bonheur dependait de vous,
et qu'il mettait a vos pieds son nom et sa fortune.

— Oü etiez-vous? lui demanda Linda, un peu confuse et
-etonnee.

— Oh! je ne cherchais pas a vous espionner.
— Je n'en doute nullement.
— Vous etiez dans la serre, en train d'arracher les fleurs

•des orangers, lord Erwin est entrejilest alle pres de
vous, et, cassant une brauche, il l'a posee dans vos che-
veux; puis, en vous voyant reculer, surprise et intimi-
dee, il vous a dit qu'il desirait depuis longtemps une oc-
casion de vous dedarer le sentiment que vous lui inspi-
rez. Je vous avoue que, pour ma part, en me trouvant

ainsi iniliee ä un secret, je me suis sentie fort mal a mon
aise, et j'aurais bien voulu m'en aller, mais je craignais
d'etre apercue, et je pensais que lord Erwin aurait etetres-
mecontent de savoir que sa declaration avait ete entendue;
c'est pourquoi je suis restee derriere la caisse de grenadier
qui me derobait ä vos yeux.

Vous voyez, mon enfant, qu'il est inulile de me ca-
cher la verite; je ne voudrais cependant, pour rien au
monde, vous obliger de me faire une confidence si vous
n'avez pas envie de me dire votre secret; maisj'avais pense
qu'ä votre äge, on a besoin parfois d'un conseil. Je n'ai pas
beaueoup lu dans les livres, moi, mais je crois que le
coeur vous enseigne des choses qu'on n'apprend pas dans
les ecoles, et c'est le coeur qui me guide.

La bonne femme avait prononce ces paroles avec une
certaine dignile qui toucha Linda.

— Chere mistress Morgan, dit-elle, d'une voix emue, la
confiance que j'ai en vous est sans limites, et soyez persua-
dee que, si j'avais une confidence ä faire, c'est ä vous que
je m'adresserais. Mais je n'ai rien absolumeni ä dire, et
vous devf z le savoir, si vous avez vu mon attitude en en-
tendant les aveux de lord Erwin.

— Oh! chere enfant, pardonnez-moi. J'ai pu voir seule-
ment dans votre trouble, l'embarras et la surprise d'un coeur
honnele, et puis lady Ciaire est arrivee tout ä coup, et j'ai
pense que c'etait sa presence qui vous avait empechee de
repondre. D'ailleurs quel mal y aurait-il eu de votre part ä
repondre modestement, que vous eliez tres-flattee, tres-ho-
noree d'avoir inspire de pareils sentiments 7

— Sans doute, sans doute, j'aurais pu repondre cela; lord
Erwin est assurement un parti tres-honorable, mais... te-
nez, mistress Morgan, je me sens horriblement fatiguee,
mal ä l'aise, j'ai besoin de repos.

— En effet, ma chere enfant, vous etes affreusement päle,
il faut vous mettre au lii; et la bonne femme de Charge
aida Linda ä se deshabiller, puis la quitta pour lui laisser le
repos et la solitude qu'elle paraissait desirer.

Notre hero'ine avait besoin, en effet, de rester seule avec
ses pensees. La conversation qu'elle venait d'avoir avec mis¬
tress Morgan et le Souvenir evoque par eile, de la declara¬
tion de lord Erwin, n'etaient pas la seule cause de sa tris¬
tesse.

Pendant la journee möme, lord Erwin lui avait renouvele
ses instances dans une conversation dont toutes les paroles
resonnaient encore ä son oreille, et eile se sentait malheu-
reuse du chagrin que sa reponse avait cause ä cet homme
excellent qui, depuis trois ans, la comblait d'egards et de
bienfaits.

— Donnez-moi vos raisons, lui avait dit lord Erwin en
interpretantle silence embarrasse avec lequel Linda accueil-
lait l'offre qu'il lui faisait de sa main. S'il est en moi quelque
chose qui vous deplaise, oh! dites-le-moi franchement, jefe-
rai tout au monde pour le changer. Mon age, je l'espere,
ne vous fait pas peur ; j'ai trente-quatre ans, c'est douze
ans de plus que vous : vous ötes si serieuse et si raisonna-
ble, que cette difference ne peut vous effrayer. On voit tous
les jours des mariages se faire dans de semblables condi-
tions.-Est-ce ma fortune ou mon titre qui effrayent votre de-
licatesse? Quels sont ces avantages ä cöte de votre äme si
noble, en face de vos charmes !

A ces raisonnements, Linda n'avait ose repondre : Je ne
puis vous aimer, mon coeur n'est pas libre.

Elle ne pouvait, en effet, s'exprimer ainsi. Que savait-
elle de Frank; n'etait-il pas, malgre ses serments, devenu
l'epoux de lady Ansdale? Aimait-il toujours l'institutriceor-
pheline et pauvre, que les duretes et la Jalousie de sa Cou¬
sine avaient signalee ä son interet, a sa compasslon, et qu'il
avait aimee sans doute pour ces motil's.

La pauvre Linda aimait toujours, eile; le coeur d'une jeune
fille ne raisonne guere ; mais pouvait-elle confier ainsi tou¬
tes les impressions de son äme? Pouvait-elle, si attendrie
qu'elle lüt par les temoignages d'affection de lord Erwin,
discuter avec lui les chances et les esperances de sen Pre¬
mier, de son unique amour?

Evidemment non. Aussi avait-elle fait ä lord Erwin une
reponse embarrassee, confuse, dans laquelle se peignaient
son trouble et son chagrin de ne pouvoir repondre ä ce
noble gentleman par un langage aussi precis que le sien.
Mais lord Erwin ne se meprit point a l'expression de ses
regrets.

L'amour veritable, sincere, profond, avait-il dit ä Linda,
doit avoir tous les courages et ötre capable de tous les sa-
crifices; si vous en aimez un autre, Linda, dites-le-moi, je
saurai m'effacer. Ouvrez-moi votre coeur, ce sera ma su-
pröme consolation de vous ecouter, vous diriger, vous con-
seiller, vous aider.

Pendant qu'il disait ces mots, une lärme tomba de ses yeux
sur la petite main de Linda qu'il tenait dans les siennes.

L'emotion de la pauvre institutrice etait extröme.
— Epargnoz-moi la douleur de revenir sur le passe, lui

repondit-elle en pleurant, ne pouvant se resoudre ä confier
ainsi le secret de son coeur. Ma destinee est pleine d'amer-
tume; je ne me sens pas la force de m'expliquer sur ce que
vous voulez savoir; je ne saurais d'ailleurs rien dire qui
puisse vous satisfaire. J'ai le plus profond chagrin de vous
voir souffrir, milord, et mon impuissance contre votre dou¬
leur me montre aujourd'hui combien je vous suis attachee.

En parlant ainsi, les yeux baisses, Linda avait dans son
attitude, dans sa physionomie, quelque chose de si noble et
de si touchant, que lord Erwin ne se sentait pas le courage
d'insister, et s'eloigna tristement, plus epris que jamais de
la jeune institutrice.

C'est sous 1'inQuencede cette scene que nous venons de
raconter et des ineidents qui l'avaient suivie pendant la
journee que notre hero'ine avait congedie mistress Morgan
pour ohercher dans le repos et la solitude l'oubli de ses cha¬
grin«. Mais jusqu'au moment oü le sommeil vint arreter le
cours de ses pensees, son imagination ne cessa d'evoquer
le Souvenir de Frame Heutley.

Elle ne pouvait, il est vrai, raisonner le sentiment qui
l'attachait au cousin de lady Ansdale; mais, en realite,
pouvait-elle compter sur lui? Etait-il admissible que, s'il
ötait reste fidele aux sentiments qu'il lui avait temoignes,
il n'eüt pas pu parvenir ä la retrouver? Et si il l'avait ou-
blice, avait-elle le droit de refuser les, offres si honorables
de lord Erwin?

Mais le coeur d'une jeune fille ne sait point conclure
quand il s'agit de son amour... le sommeil vint donc sur-
prendre Linda au milieu de ses reflexions sans issue.

XVII

Elle se reveilla le lendemain, toute brisee encore des
emotions de la veille, et, apres une fervente priere dans
laquelle eile demaudait ä Dieu de la conseiller et de la
guider, eile se rendit pres de son amie, la petite comtesse,
qu'elle avait hate de voir pour jouir, par ses recits, du
plaisir qu'elle avait sans doute trouve au bal.

Lady Ciaire dormait encore quand Linda entra sans
bruit dans sa chambre. A la vue de cette ravissante crea-
ture dont la töte reposait sur l'oreiller au milieu des bou-
cles dorees de son opulente chevelure, avec l'abandon du
sommeil heureux et paisible, la pauvre institutrice sentit
renaitre sa tristesse.

— A dix-sept ans, je dormais tranquille moi, aussi! se
dit-elle. Qu'est devenu cet heureux temps? Ma pauvre
mere, mon eher petit frere, mon bon M. Pim, pourquoi ne
puis-je aller vous rejoindre!

La chambre de l'heureuse laiy Ciaire etait dans ce de-
sordre qui suit toujours le retour d'un bal; Linda, tout en
suivant ses tristes pensees, se mit ä ranger sans bruit, en
attendant le reveil de son amie. Aupres du bouquet
de camelias qui gisait ä terrc, eile ramassa le mouchoir en
point d'Angleterre de la jeune fille et decouvrit son carnet
de bal.

— Voyons avec qui eile a danse, cette chere enfant,
pensa-t-elle.

Et eile ouvrit le carnet.
Le nom qui etait inscrit en tete de la liste etait celui de

Frank Heutley. Elle ne put retenir un cri de surprise, qui
reveilla en sursaut la gentille dormeuse.

— It is you dearling, fit celle-ci en etendant les bras et
en lournant vers Linda ses regards souriants.

— Comme c'est bizarre ! figurez-vous qu'au moment oü
vous m'avez reveillee, je montais en reve ä l'autel avec
mon premier danseur d'hier au soir... il m'adorait et moi
j'etais heureuse. Oh! si heureuse..... Mais, mon Dieu,
que vous etes päle!

Et la charmante enfant se preeipita vers Linda, qui, au
möme moment, tombait inanimee de toute sa hauteur.

— Au seconrs! au secours! cria lady Ciaire en tirant
violemment le cordon de sa sonnette.

Lord Erwin, qui passait pres de 1'appartement de sa pu-
pille, tut le premier ä entendre cet appel desespere, et se
preeipita chez lady Ciaire.

— Ouvrez la fenetre, dit-il ä la jeune fille, ä qui la
frayeur faisait perdre toute presence d'esprit, donnez-moi
votre flacon. Ne vous effrayez pas, ce ne sera rien.

Mais tout en parlant ainsi et en donnant ses soins ä la
malade, il se sentait lui-meme tellcment emu, que son bras
tremblant pouvait ä peine soutenir la tele de Linda.

Mistress Morgan et la femme de chambre arriverent;
mais lord Erwin ne voulut ceder ä personne le soin de
soutenir la malade.

— Allez me chercher, dit-il k mistress Morgan, le fla¬
con indien qui est dans mon necessaire : il contient un re-
mede infaillible. Allez vite!

Linda etait toujours evanouie, sa petite amie lady Ciaire
ä genoux aupres d'elle, versant de grosses larmes en re-
petant sans avoir conscience de ce qu'elle disait:

— Mon Dieu, eile est morte, eile va mourir!
Lord Erwin, aussi päle que celle qu'il secourait, regar-

dait la porte d'un oeil inquiet, attendant le precieux flacon.
Enfin mistress Morgan apparut, et lord Ervin put, d'une

main tremblante, faire respirer la bienfaisante liqueur ä
Linda, dont les joues se couvrirent presque instantanement
d'une legere rougeur.

Peu ä peu eile ouvrit les yeux, et, voyant autour d'elle
toutes ces figures, encore sous le coup de l'emotion :

— Que je suis sötte, dit-elle, de vous avoir fait une teile
peur. Je ne sais ce que j'ai eu, un etourdissement sans
doute; -cela n'a rien de dangereux.

Ciaire secoua tristement la tete, et s'approchant de son
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tuteur avec des yeux pleins de larmes, eile lui dit tout
bas :

— Elle a quelque cliose, quelque chagrin; depuis hier
matin eile n'est plus la meine. II m'a semble, pendant
toute la journee, qu'elle avait envie de pleurer. Ne savez-
vous pas ce quipeut lui causer tant de chagrins?

— Je l'ignore, repondit lord Erwin, dont le visage etait
reste triste : demandez-lui vous-meme.

Et, se penchant vers Linda :
— Vous voilämieux,miss Linda; je vouslaisse aux soins

de Ciaire et de mistress Morgan. J'espere que cela n'aura
pas de suite.

Et il sorüt de la cbambre de sa pnpille.
Une fois seule avec son amie, Linda persista ä attiibuer

son evanouissement ä un malaise passager, et corame pour
se distraire, demanda ä lady Ciaire de lui raconter sa soiree
ohez l'ambassadeur.

C'etait venir au-devant de son plus vif desir; aussi, ou-
bliant bien vite l'incident qui l'avait tant emue, notre peiite
comtesse enlreprit avec entrain le recit de la fete dont le
souvenir la charmait encore.

Le nom de Frank Heutley, prononce avec une intonalion
particuliere, revint souvent dans ce recit, et comme il pa-
raissait ä chaque fois eveiller davantage l'interet de l'insti-
tutrice, sa jeune amie s'appesanüssait volontiers sur ce
sujet.

— Si vous saviez, ma chere Linda, dit-ellc, comme ce
jeune homme est beau et distingue. Sa voix est harmonieuse
et sa conversation pleine de charme. C'est assurement de
tous mes danseurs celui qui m'a paru le plus charmant. II
m'a beaucoup parle de l'Irlande, et m'a engagee ä prier
mon tuteur de me conduire dans ce ravissant pays.

— A-t-il beaucoup danse? demanda Linda.
— Non, pas beaucoup, il n'a invi'.e que moi. Vous pouvez

voir par mon carnet que j'ai danse quatre fois avec lui; ce
n'est pas trop, n'est-ce pas? Et quand mon tuteur m'a
donne le signal du depart, comme M. Heutley a paru con¬
traria! Mais il ne l'etait pas certainement plus que moi.
■J'aurais tant voulu rester encore un peu!

— II vous plait donc bien, ce monsieur, reprit Linda,
cedant ä un mouvement de Jalousie.

— M. Heutley? dit malicieusement Ciaire; mais sans
doute, je vous Tai dit, c'est celui de mes danseurs que je
prefere. Est-ce qu'on ne peut pas preferer quelqu'un dearl-
ing? du moment qu'il s'agit d'une personne de bonne famille
et honorable ? Moi, je n'aurai pas besoin de chercher la for-
tune, je suis assez riche pour epouser un homme qui n'au-
rait pas cet avantage, s'il a tous les autres, esprit, distinc-
tion, merite, tournure elegante. Ce n'est certes pas mon
tuteur qui contrariera mes goüts. Je connais ses idees ä ce
sujet.

La pauvre Linda souffrait de ces discours enfanlins, et
cependant eile se sentait entrainee irresistiblement ä soute-
nir cette conversation si penible pour eile.

— Comment pouvez-vous songer ä vous marier dejä,
chere enfant, ä dix-septans! Vous avez donc bien envie de
nous quitter, votre tuteur et moi? II n'a fallu qu'un premier
bal pour vous laire oublier si vite vos plus cheres affections!

— Mais du tout, du tout, se reeria la jeune lady en se
jetant dans les bras de son amie, pouvez-vous croire cela?
Qui vous parle donc de se marier tout de suite ? Seule-
ment, pour rien au monde, je ne voudrais rester vieille fillo,
j'aurais trop peur de ressembler a mes tantes qui se fönt
detester de tout le monde.

Quand eile fut seule, notre heroine se sentit accablee par
la revelation qui venait de lui ßlre faite. Elle savait enfin
que Frank Heutley etait ä Londres; eile devait s'attendre ä
le voir d'un jour ä l'autre. II n'etait pas marie; tout ce que
lui avait dit lady Ciaire permettait d'en avoir la certitude.
Pourquoi, comment n'avait-il pas epouse lady Ansdale?
Etait-ce par amour pour la pauvre orpheline ? Linda n'osait
caresser cet espoir, mais les dernieres paroles de Frank au
chäteau d'Ansdale revenaient ä son souvenir; eile les en-
tendait...

La vive impression produite par Frank sur sa jeune eleve
ne lui paraissait pas inquietante; dans le cceur d'une
jeune Alle de dix-sept ans, un sentiment d'aussi peu de du-
ree ne pouvait avoir de racines bien profondes; et si Frank
l'aimait toujours, ses premiers mots, en la revoyant, suffi-
raient pour changer aussitöt la nature des sympathies de la
petite comtesse.

Mais, avec la prudence que les lecons du malheur avaient
developpee en eile, Linda n'avait point dit ä son amie
qu'elle connaissait M. Heulley, se proposant sagement d'at-
tendre les evenements, assuree qu'elle etait maintenant
qn'elle ne pouvait manquer de se trouver prochainement
en presence de Frank.

Quelques jours apres le bal de l'ambassade d'Halie, lady
Ciaire revenait d'une promenade ä cheval, qu'elle avait
faite avec lord Erwin, seule, Linda n'ayant pas pu l'accom-
pagner.

— Comme c'est desagreable, ma chere Linda, que vous
ne vouliez jamais m'ecouter, dit-elle en entrant dans la
chambre ue l'institutrice et en jetant sa cravache d'un air
de depit, exagere ä dessein. Si vous etiez venue avec nous ä
Regents-Park, vous auriez fait la connaissance de M. Heut¬
ley, et vous pourriez me donner votre opinion sur lui.

Figurez-vous que, juste au moment oü nous venions de
trouver une allee deserte pour nous mettre au pas et jouir
tranquillement de la fraicheur matinale, deux cavaliers de-
bouchent d'une allee laterale et se dirigent de notre cöte.
— Bon! dit mon tuteur, la solitude est un mythe; ä Re¬
gents-Park, il est impossible de la trouver. Mais, ajouta-t-il
en apercevant M. Heutley, puisque nous sommes forces
d'avoir de la societe> vous ne vous plaindrez pas de celle
que le hasard nous envoie, chere enfant; c'est notre char¬
mant danseur de l'autre soir.

Jugez, dearling, si j'etais contente; mais je me sentais
aussi tres-intimidee, car il me voyait pour la premiere fois
en plein jour, et justement, par malheur, je n'avais pas mon
chapeau tyrolien, qui me coiffe si bien! Je ne puis encore
comprendre comment ilse fit que son compagnon, qui avait
l'air d'un vieil officier, s'est trouvä ä cöte de mon tuteur,
quand nos deux groupes se joignirent, tandis que M. Heut¬
ley est reste pres de moi... Nous avons tant ri, tant cause,
tant flirte... Mais, est-ce que vous etes encore malade?
dit-elle en voyant Linda passer sa main sur ses tempes.

— Du tout, repondit celle-ci, avec un Iriste sourire, je suis
tres-bien; continuez donc, je vous en prie.

— Oü en elais-je?... Depuis quelque temps, vous avez
pris l'habitude de pälir ä chaque instant; cela me fait une
terreur...

— Vous disiez que vous aviez beaucoup flirte...
— Ah! oui! c'est cela : il m'aannonce que l'ambassadeur

d'Italie doit donner prochainement un grand diner, et qu'il
comptait bien m'y rencontrer. Cette fois, chere Linda, vous
viendrez, n'est-ce pas? Sans aucun doute vous serez in-
vitee.

— Avez-vous parle de moi ä M. Heutley?
— Pas encore; mais soyez tranquille, cela viendra. Je

veux qu'il vous connaisse par moi, avant de vous voir, car
vous ne pouvez manqu»r de le rencontrer bientöt; mon tu¬
teur l'a invite ä nous faire une visite.

— Vous a-t-il accompagnes jusqu'ici?
— Non;-lui et son ami l'Irlandais, dont je vous ai parle,

nous ont qnittes ä la grille du parc. Apres leur depart, mon
tuteur m'a donne des renseignements sur M. Heutley, qu'il
a su par.son compagnon. Ce jeune homme est d'une excel-
lente famille, mais pas du tout riche. II n'a tenu qu'ä lui,
s'il l'avait voulu, d'epouser une de ses cousines plusieurs
fois millionnaire, belle et comtesse ; vous voyez que ce
n'est pas un homme qui court la fortune, et si jamais il se
trouve sur son chemin une heritiere qui l'aime, eile pourra
etre bien certaine, s il ia demande en mariage, que l'interet
n'y est pour rien.

— Allons, repartit Linda, vous voilä mariee avec M. Heut¬
ley ! Vous oubliez qu'il n'a aucun titre; consentirez-vous
donc ä renoncer ä celui de comtesse pour vous appeler
bourgeoisement M me Heulley?

— Et vous, chere Linda, que feriez-vous a ma place ?
dit-elle en fixant sur son interlocutrice ses grands yeux
bleus. Mais, au fait, je parle comme sij'avais resolu d'epou-
ser M. Heutley! comme si je savais si je lui conviendrais
pour femme. Quant au titre, il me semble qu'on doit fitre
tres-heureuse d'echanger son nom, quelque beau qu'il soit,
contre celui de l'homme qu'on aime. D'ailleurs, pour ce
qui me conc.prne,j'etais comtesse si petite, que cela ne me
fait plus rien. <

— Votre tuleur vous appelle, lady Ciaire, interrompit
Linda avec une froideur involonlaire; n'entendez-vous pas
sa voix? Jadis, vous devinicz sa presence et reeonnaissiez
le bruit de ses pas. Cesserait-il d'etre toujours votre pre¬
miere affection?...

— Oh! je l'aimerai toujours beaucoup, repondit la jeune
fille en courant vers lord Erwin.

A peirte etait-elle disparue, que notre heroine, a bout de
courage et de l'orce, se laissa tomber desesperee dans un
fauteuil.

— Mon Dieu! s'ecria-t-elle, c'en est trop! C'est donc votre
volonte que je sois toujours sacrifiee 1 Je n'ai plus de force, je
n'ai plus de courage. II faut que je le voie. C'est parce qu'il
me croit morte, sans doute, qu'il pense ä eile. Mais je suis
folle! Qui est-ce qui prouve qu'H pense ä eile? Et puis, est-
ce qu'elle a besoin de son amour pour etre heureuse, cette
enfant? N'a-t-elle pas tout? Avec sa fortune et son nom, eile
peut choisir. D'ailleurs, eile s'est monte la töte; on n'aime
pas veritablement une personne qu'on n'a fait qu'entre-
voir...

Ah j si, comme moi, eile n'avait pas cesse, depuis^quatre
ans, d'aimer, d'esperer, ce serait autre chose... Elle se fe-
licite de mettre ä ses pieds ses millions et de lui sacrifier
son nom... Et moi donc, n'ai-je pas refuse lord Erwin
pour lui?

Lord Erwin! pensa-t-elle, et, dans sa melancolie, eile le
vit noble et digne, toujours plein de respect et d'amour
pour eile, souffrant d'une immense douleur caus^epar eile,
sans qu'aucun signe de froideur ou de mecontentement
trahit jamais sa peine. Mais le sentiment profond de la va-
leur de cet homme qu'elle admirait, qui attirait meme
sa pensee, ne pouvait eifleurer son coeur, tout entier ä
M. Heutley.

Par quelle fatalite suis-je donc ivenue troubler l'exis-
tence de cet homme, si noble et si bon, dont je ne pourrai
jamais, quoi qu'il arrlve, combler les vceux ; car, aurais-je la

preuve que le cceur de Frank ne m'appartient plus ? Jamais-
je ne pourrai devenir la femme d'un autre.

Mais Frank ne m'a pas oubliee, ilm'aime toujours, j'en suis
certaine. Je veux le voir; je sortirai desormais; i'irai dans
le monde pour le rencontrer ; d'ailleurs, je ne dois pas quit¬
ter lady Ciaire, cette enfant est si jeune; eile a besoin d'etre
guidee. J'ai manque' ä mes devoirs en l'abandonnant ä elle-
meme; ä dix-sept ans, on a besoin de conseils...

Lord Erwin avait appele sa pupille pour lui faire part de
l'invitation qu'il venait de recevoir de l'ambassadeur d'Ita¬
lie pour le grand diner dont Frank avait justement parle
ä la jeune fille, ä la promenade ä Regents-Park.

— Miss Brown est invitöe avec nous, dit-il, usez de vo¬
tre diplomatie pour obtenir qu'elle vienne, il lui faut des-
distractions pour sa sante.

— Elle n'acceptera pas, avait repondu Ciaire en se-
couant sa iolie tete blonde, je ne sais ce qu'elle a depuis-
quelque temps, mais eile devient de plus en plus ermite,
et, pour peu que cela durc, eile viendra un beau jour
nous dire qu'elle abjure notre religion pour se faire carme-
lite.

Pendant qu'elle parlait ainsi, Linda, sous I'influence de
la resolution qu'elle venait de prendre, elait sortie de sa
chambre pour rejoindre ses amis, et eile arrivait justement
au moment oü la petite comtesse finissait son appreciation
moitie badine moitie serieuse.

— La voici, dit lord Erwin ä Ciaire, montrez-lui l'invita¬
tion.

— Vous arrivez m: ne peut mieux, chere Linda, dit
Ciaire en lui ouvrant la porte, j'allais au-devant de vous
pour vous montrer cette invitation ä diner de l'ambas¬
sadeur d'Italie; vous n'allez pas refuser, cette fois, je
l'espere bien, nous ne serions pas Contents du tout, mon
tuteur et moi.

— Aussi je n'hesite pas ä accepter, chere enfant, repon¬
dit aussi Linda, ä la grande surprise de son amie, car je
ne voudrais pas vous §tre desagreable, non plus qu'ä loid
Erwin.

— Oh! merci, miss Brown, voilä qui est fort aimable!'
s'ecria lord Erwin, comme si Linda lui eüt iait une grande
faveur.

— Vous mettrez votre robe de tarlatane blanche, fit
Ciaire en battant des mains et en sautant de joie autour
de Linda.

Le jour de ce fameux diner, indique pour la fin de la se-
maine, ne tarda pas ä arriver.

Quelques moments avant le depart, lord Erwin etait au
salon, conl'erant mysterieusement avec lady Ciaire, qui te-
nait dans ses mains un ecrin ouvert oü etincelait une ai-
gTette de rubis.

— Je vous assure, disait la jeune lady, qu'elle n'a ja¬
mais voulu me faire ce plaisir. Vous ne savez pas comme
eile a des idees arretees ; eile m'a dit cent fois que c'etait
ä eile de se rappeler sa position, et que toutes nos gäte-
ries ne la lui feraient pas oublier.

— Essayez; dites-lui que c'est un souvenir d'amitie'
qu'elle ne peut vous refuser, reprit lord Erwin.

En ce moment, Linda entrait au salon en grande toilette
de diner, prMe ä partir, portant sur son bras son burnous-
de satin blanc borde de cygne. Sa beaute etait vraiment
remarquable. Ciaire la contempla dans une muette admira-
tion.

Lord Erwin, non moins emerveille, la regardait sans
mot dire, tenant dans sa main l'ecrin qu'il venait de pren¬
dre sur la table. Sous la pression de ses doigts distraits, le
ressort rendit un petit bruit sec : le couvercle de la boite
s'ouvrit.

— Eh bien! s'ecria lady Ciaire, vous ne lui offrez pas-
l'aigrette?

— Laissons cela, repliqua-t-il d'un air reveur, pouvons-
nous pretendre depasser la perfedion?

— Qu'est-ce donc? dit Linda etonnee.
— C'est une aigrette de rubis, repondit Ciaire, qui vous

est destinie. Ne me la refusez pas, vous me feriez une
peine extreme. Voyez, ajouta-t-elle en la posant sur la
töte de l'institutrice, quel admirable effet eile fera dans vo¬
tre b lle chevelure.

— C'est magnifique, en verile! dil Linda en s'appro-
chant de la glace et en attachant le joyau au milieu de
l'ample tresse qui couronnait son front. Cela me donne l'air
d'une fee.

— Certainement, reprit lord Erwin, et c'est ä juste titre,
n'etes-vous pas le bon gönie de notre chere Ciaire ?

— Vous la gardez ? fit Ciaire avec empressement.
— Mais certainement, eher petit ange; en l'acceptant, je

suis doublement heureuse, puisque vous avez tant de plai¬
sir ä me voir paree de ce souvenir choisi par vous deux,
car je reconnais le goüt exquis de lord Erwin.

Quelques instant plus tard, les deux jeunes filles, appuyees-
sur les bras l'une de l'autre, suivies de lord Erwin, faisaient
leur entree dans les salons de l'ambassade d'Italie.

La vue de Linda, qui venait pour la premiere fois dans-
cette societe, souleva un murmure d'admiralion. Sa compa-
gne etait certes charmante, mais la beaute eclatante de
l'institutrice attirait tous lesregards. Lord Erwin etait veri¬
tablement emu du triomphe de celle qu'il aimait, et ladj



REVUE DE LA MODE

Claire, avec son excellente nature excmpte de Jalousie, en
etait toute fiere.

Quant ä notre hero'ine, nous pouvons affirmer que son
succes n'etait pas ce qui la preoccupait le plus, eile pensait
qu'elle allait revoir Frank Heutley; c'etait cette pensee
seulement qui l'aisait battre son cceur.

,*

1SABELLE ALLIN.

{La stiite au prochain nurniro.)

LA CARTE ORO-llYMOGMPfllQl'E DE F8ASCE

PAR M. ERIlARn

Publiee par la Maison HaeheUe

La science geographique est sans contredit une des plus
necessaires dans l'usage de la vie, quelle que soit la carriere
qu'on ait embrassee.

Quoi de plus utile, en effet, que de connaitre le theätre
des evenements qui se succedent chaque jour sur tous les
points du grobe, ä cette epoque oü la facilite des Communi¬
cations a multiplie l'activite humaine. Mais s'il est neces-
saire de connaitre la position et la configuration des dh-
ferents pays de la terre, combien n'est-il plus important et
plus necessaire de posseder ä l'ond la geographie de son
propre pays!

Cette connaissance exacte des localites, qui donne non-
seulement leur position, leur etendue, mais par suite leurs
ressources, leurs produdions, est aussi utile dans la paix,
pour le commerce et l'industrie, que dans la guerre, pour la
defense de la patrie.

On peut donc affirmer que la premiere des connaissances
ä acquerir pour la jeunesse, c'est la geographie. C'est aussi
la plus fädle & fixer dans l'esprit et dans la memoire des
enfants, parce que, par les cartes, son enseignement parle
aux yeux.

En e'ffet, la simple inspection d'une carle bien faite laisse
sans effort une empreinte dans le Souvenir. Mais, pour
qu'une carte soit bien faite, il ne sulfit pas qu'elle soit
exacte, il laut encore qu'elle soit claire. Et c'est, on en con-
viendra, chose peu facilo que de faire ressortir egalement
tous les details d'un pays, ses montagnes, ses fleuves, ses
forets, ses villes, ses villages, ses bourgs, ses hameaux,
ses routes, ses chemins de fer, ses exploitations.

Quand il s'agit d'un pays comme la France, il faut, pour
indiquer tous ces details indispensables cependant, une carte
tres-grande qu'on ne peut etablir d'une seule piece aux
regards, mais seulement par fractions, comme la carte de
l'Eiat-major, il importe cependant de pouvoir placer sous
les yeux de l'etudiant une image d'ensemble du pays qui
eu soit ä la fois comme le squelette et i'ecorche, exposant ä
la vue sa structure generale.

C'est ce que la maison HaeheUe vient de faire en publiant
la carte oro-hydrographique de France, de M. Erhard, qui
donne, avec une clarte qui se passe de toute explication, la
representation du regime des eaux et du sysleme de mon¬
tagnes de France, en tracant seulement, comme points de
repere, les limites des departements avec l'indication de
leurs chefs-lieux et chefs-lieux d'arrondissemenls.

L'ceü, ainsi debarrasse de tous les autres details, embrasse
et concoit sans effort la configuration generale du payj, se
fait une idee exacte de sa charpenie par les montagnes
qui sont comme le squelette de ce grand corps, et de la cir-
culation des eaux par ses arteres, les mille cours d'eau qui
descendent des montagnes et sillonnent en tous sens sa
surface.

Quand le regard s'est promene plusieurs fois sur cette
carte, meme avec distraction, la memoire est fixee sur le
cours des fleuves, des rivieres et de maints alfluents insigni-
fiants dont elles n'avaient pas meme conserve le nom. L'i-
mage des mouvements du sol, de ses pehtes, de ses rampes,
de ses sommets, reste grave egalment dans l'esprit, et, ä
un moment donne, ce cadre sinet, siprecis, ce squelette du
pays, se remplit, s'anime de tous les details que le besoin
du moment evoque, et qui viennent se placer facilement
dans les cases toutes pretes äles recevoir.

Tel est le grand avantage de la carte oro-hydrographi¬
que de M. Erhard; eile facilite le Souvenir par une intelli¬
gente division du travail de la memoire et donne une
connaissance exacte du sol que les etudes successives vien-
dront remplir sans effort et sans confusion de tous les de¬
tails qui sont la peinture complete du pays.

Par sa coneeption et son caractere, cette carte estappelee
certainement ä rendre un veritable service ä Instruction
publique.

M. DE S.

SEPTEMBRE

Rien de plus charmant que ces derniers jours d'ete,
alors que la rustique melancolie des bois donne une
gräce nouvelle et comme une seconde jeunesse aux mou-
rantes beautes de l'ardente saison. Les plantes qui sen-
tent la seve ergourdic s'arrCter en elles, aromatisent de

leurs plus subtils parfums la brise qui va bientöt se faire
aquilon; les hirondelles se reunissent et s'appellent pour le
pelerinage d'hiver qui les eloigne de nous; le lezard vient eta¬
ler pendant plus longtemps son doux far niente sur la pierre
moussue chauffee par le soleil, comme pour lui faire un der-
nier adieu; les niseaux babillent joyeusement pres de leurs
nids douillets, en y attendantle retour de leurs petits, qui sont
alles prendre leurs ebats dans l'espace; linsectese roule
dans le pli d'une feuille oü il va s'endormir pour ne plus se
reveiller; le. grillon reve ä l'ätre qui doit abriter ses serena-
des pendant les longues nuits d'hiver; mille presages mys-
terieux enfin semblent averlir les ßtres et les choses que le
jour approche oü le cielsera noir, oü la terre sera blanche,
et comme pour les inviter h savourer la chaleur de ce beau
soleil qui doit s'eteindre quand la derniere feuille sera
jaune, quand la derniere grappe sera müre, la nature co-
quette se pare de ses plus beaux atours.

Ce n'est pas encore le moment du retour des citadins dans
les villes, mais c'est celui du retour des huitres sur nos ta-
bles, alors qu'elles viennent de faire leurs relevailles; car,
cn mai, juin, juillet et aoüt, c'est-ä-dire pendant les mois
sansR, l'huitre, tout entiere ä ses devoirs maternels, est
tres-dangereuse pour ceux qui se croiraient permis de l'a-
valer; eile est mortelle alors comme les Champignons les
plus veneneux, et ne commence ä 6tre saine et bonne
qu'au mois de septembre; encore conseillerai-je de nel'ad-
mettre sur sa table qu'en octobre; eile est alors complete-
ment remise dans son assiette, dans sa coquille, veux-je
dire.

L'huitre n'a pas plus de tSte que d'esprit; mais les sa-
vants assurent qu'elle a un cceur; je le veux bien, seule¬
ment je me demande ä quoi il lui sert"? Pas ä. grand'chose,
je le suppose, puisque sa nullite est depuis longtemps
passee en proverbe; « bete comme une huitre,» se dit par¬
tout et en toutes les langues, ä ce qu'il me semble du
moins.

Je sais bien qu'au temps des r6publiques grecques, son
röle public ne fut pas toujours tres-sense; ainsi, embleme
et expression du suffrage politique, son ecaille servait aux
electeurs d'Athenes pour frapper d'ostracisme les grands ei-
toyens, et ce fut une huitre qui proscrivit Aristide, parce
qu'on etait fatigue de l'entendre appeler juste; c'est peut-
etre en raison de ce vote absurde que sa reputation de be-
tise se vit si parfaitement etablie, ce qui lui est on ne peut
plus indifferent, j'en suis convaineue. Les sots sont, en effet,
toujours tres-Contents d'eux-memes; et l'huitre est sans doute
tres-fierc de produire la perle, ce type de la perl'ection
immaculee, sans avoir le bon sens de se dire que cette pro-
duetion, qui la rend si orgueilleuse, n'est que le resultat
d'une maladie.

C'est sur les cötes de l'Ocean ou de la Manche qu'elle
semble avoir choisi sa patrie ; mais ce n'est pas lä qu'elle
est meilleure. Ainsi, les plus exquises que j'aie mängees de
mavie, sont Celles que le pauvre roi de Naples, si calomnie,
le malheureux Bomba, de triste memoire, faisait parquer
pres de Pouzzole, dans cette vallee piltoresque d'oü Virgile
faisait dpscendre Enee aux enfers et oü se trouvent l'Averne
et l'Acheron, triste retour des grandeurs d'ici-bas. De
fleuve antique chante par Virgile devenir parc aux huitres...
quelle chute, grand Dieu!

Aussi est-ce dans ce lieu que les bons Napolitains allaient
alors, et vonl encore sans doute aujourd'hui, manger de ces
frutti di mare pendant les belies nuits oü la lune brillait
au ciel. C'est donc pendant le temps que j'ai passe dans ce
joyeux pays des lazzaroni et du Vesuve que, faisant comme
les naturels de l'endroit, je suis allee manger des huitres
parquecs dans l'Acheron de jadis, appele maintenant le lac
Fusaro ; et je ne sais pas si ces huitres venaient en ligne
directe, sans croisement de race ni fusion, de Celles que
mangeait Neron, d'horrible memoire, mais tres-certaine-
ment elles etaient dignes en tous points de mesdames leurs
imperiales aieules, car onc, de ma vie, je n'en ai mange
d'aussi bonnes, patriotisme ä part!

Mais les huitres n'ont pas seules le privilege de figurer
a nöuveau en ce mois sur nos tables, car septembre etant
le moment de l'ouverture de la chasse, le gibier de toutes
sortes, de tous plumages et de tous poils, y abonde, ce qui
fait tort ä leur rentree.

Septembre etait aussi le premier mois de l'annee repu-
blicaine ä la fin du dix-huitieme siecle, et cela parce que
dans le Systeme de la Convention l'annee se renouvelait
le jour de l'equinoxe d'automne, alors que le soleil passe
par le plan ideal qu'on nomme l'equateur oerrestre et quitte
l'emisphere boreal. Mais la difficulte de determiner long¬
temps ä l'avance l'existence de l'equinoxe vrai, et par con-
sequent le premier jour de l'annee fut une objeetion qu'on
eleva centre la tentative des conventionnels, et septembre
reprit le rang de bataille qui lui a ete fixe par le calendrier
gregorien, auquel on pourrait faire une foule de reproches,
si on le voulait bien; mais comme, d'apres notre loi fran-
caise, « possession vaut titre, » le mieux est de reconnaitre
les vertus et les merites de ce vieil almanach qui regne et
gouverne sans partage depuis tant de siecles.

C' se DE BASSANVILLE.

|JES HeNUS DE -LA RAISON
Septembre.

LE PERROQUET

Au lieu de Menüs, je m'oecuperai aujourd'hui du per-
roquet.

Le perroquet dont il s'agit n'est ni un oiseau, ni un
verre de liqueur vulgaire, c'est un bei et bon poisson de
mer.

Les perroquets tiennent de la carpe pour la forme ; seu¬
lement, chez eux, le corps fuit davantage. Quant a. leurs
couleurs, elles sont absolument semblables ä Celles des plus
beaux des oiseaux du meme nom.

Les perroquets apparaissent tres-rarement sur les mar-
ches. De tres-loin en tres-loin, il en vient un envoye sans
doute par ceux de son espece pour nous faire savoir qu'elle
existe toujours.

Un jour, un ami inconnu me fit la gratieusete de m'adres-
ser un de ces curieux poissons tout fraichement pßche.
J'admirai tout d'abord ses couleurs eclatantes. Apres avoir
suffisamment satisfait mos yeux, je songeais ä mon esto-
mac, et me demandais commeht lui presenter au mieux mon
perroquet. La discretion des auteurs ä l'egard du traite-
ment de ce poisson etant celle d'une torobe, je fus aux in-
formations. —Je ne connaispas, me dit Tun. — C'est mau-
vais, me dit l'autre. Je finis enfin par mettre la main sur un
vieux praticien, auquel, durant sa longue carriere, il avait
ete donne deux fois d'avoir ä preparer un perroquet. II me
confiatout. Je reflechis longtSmps, puis je nie mis ä l'ceuvre,
et le contentement de mon estomac egala celui de mes
yeux.

La chair du perroquet se detache par lames comme celle
du merlan et du cabillaud ; eile est d'une blaucheur eblouis-
sante, mais tres-huileuse. II faut, par la cuisson, en extraire
cette huile. On y parvient en le cuisant, apres l'avoir ci-
sele, sur un grilincline, recouvert d'unpapier huile dispose
de maniere ä former de pelites gouttieres entre toutes les
barres du gril. A mesure que la chaleur liquefie l'huile, eile
s'echappe par ces gouttieres et ne reste pas en contact avec
le poisson.

A la cuisson, le perroquet, loin de perdre ses couleurs,
en acquiert de nouvelles, et, s'il est soigneusement dresse
sur un beau plat, son aspect est admirable. La sauce qui
l'accompagne doit etre riche et un peu relevee.

Le vin de la Tour Blanche (Gironde) est le seul qu'on
pjisse boire en mangeant un perroquet.

LE BARON BRISSE.

PETITE CORRESPONDANCE
iW<°° J. T. A. — Le corsage amazone est bien pour une

personne forte, mais il faut le boutnnner droit sur la poi-
trine; les corsages croises grossissent beaueoup. II faut
aussi faire fermer le pouf ä. la jupe, si vous ne la montez
pas par derriere avec le gros pli triple.

M ln" de M. — Oui, on peut porter un mantelet de chan-
tilly avec une rohe en tussore; il faudrait voir ce mantelet
pour indiquer sürement une facon de le draper ou de le
croiser.

Une ahoan&e de 1872. — Tres-prochainement les rensei-
gnements que vous desirez.

Dinan. — Cette poudre est tout simplement du tak ou
de la poudre de savon.

Afm0 P. F. — Rien ne s'oppose ä. re qu'une jeune fille
porte un semblable manteau. La forme droite me semble
preferable pour un vetement tout en fourrure. Vous avez,
d'ailleurs, parfaitempnt raison de profiter de la bonne occa-
sion qui vous est otl'erte, la fourrure etant chaque jour plus
en faveur.

M m<> de T. - Le berceau en question est l'objet d'un
brevet, et ne se trouve que chez l'inventeur; maisil y en a
de fort simples qui sont, ce me semble, d'un prix assez mo¬
dere, m. de s.

REBUS

EXPLICATION DU DERN1ER RERUS

Que de peines et de larmes ne coütons-nous pas k nos
meres!

Paris. — A. Bourdilliat,imprimtur-gerant, 13, quai Voltaire.
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